
  [image: ]


  
    
      
      
    

    
      
        	
          Voici enfin traduite en français la grande biographie de Tito par Joze Pirjevec, saluée mondialement comme l’ouvrage le plus abouti sur l’ancien maître de la Yougoslavie. Fondée sur une quantité impressionnante d’archives inédites – découvertes à Belgrade mais aussi aux États-Unis, en Russie, en Grande-Bretagne, en Allemagne –, l’étude de Pirjevec explore les zones d’ombre, fait revivre les paradoxes et les ambiguïtés d’un Tito que rien ne semblait destiné à se hisser au rang des chefs d’État les plus influents du XXesiècle.


          Comment ce fils d’apprenti, ancien ouvrier d’usine, est-il parvenu à s’emparer du Parti communiste yougoslave? Quelle fut la nature de son engagement dans les Brigades internationales du temps de la guerre d’Espagne? Comment comprendre son rôle de partisan, passé maître dans l’art de la guérilla, durant l’occupation de son pays par les nazis?


          Quelle fut sa responsabilité dans le massacre des Croates oustachis en 1945? Staline a-t-il vraiment cherché à l’empoisonner? Comment, dans l’après-guerre, Tito s’est-il imposé comme l’une des principales figures des non-alignés?


          Pirjevec n’élude aucune de ces questions, poussant son enquête dans les replis les plus intimes de ce grand amateur de femmes et de luxe, fasciné par le pouvoir qu’il exerça d’une main de fer malgré quelques timides concessions à la démocratie.
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          Spécialiste du XXe siècle yougoslave, Joze Pirjevec est diplômé de l’Université de Trieste, de l’École normale supérieure de Pise, de l’Académie diplomatique de Vienne et de l’Université de Ljubljana. Il est aujourd’hui directeur du Centre de recherche de Koper (Slovénie) et membre de l’Académie slovène des sciences et des arts.
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  Tito intime


  Tito était un homme mû par de grandes passions, que ce soit dans ses désirs et appétits personnels, le boire et le manger, l’amour et la haine, la prise de décisions importantes et les relations avec sa famille comme avec ses collaborateurs et son personnel. «Tito sait parfaitement profiter de la vie», écrivit Dobrica Ćosić en 1961, quand il eut l’occasion de l’observer de près. «Cet homme ne se refuse aucun plaisir. Il n’est un ascète dans aucun domaine{2276}.» Surtout pas dans sa soif de pouvoir.


  Dans ses conversations, il était détendu. Quand il était seul avec ses «camarades», il ne faisait pas particulièrement attention à ce qu’il disait. «Tito était un homme impulsif», écrit Dedijer. «Il avait le sens de la repartie, savait comment dire les choses comme les gens du peuple{2277}.» Cependant, il convient d’ajouter qu’il ne perdait le contrôle sur lui-même que dans des situations véritablement extrêmes, et encore pour un laps de temps très court. Il aimait recevoir et utilisait souvent les occasions mondaines (réceptions, repas ou projections de films) pour s’entretenir des questions et décisions politiques de la plus haute importance. Contrairement à ce qui se pratiquait lors des soirées pantagruéliques de Staline, Tito ne forçait pas ses invités à boire plus que de raison ou à se conduire mal{2278}. Durant sa vieillesse, il ne refusait pas un verre de whisky après le dîner (et même dans la journée), affirmant que Churchill lui avait appris comment il fallait le boire. L’alcool le rendait plus loquace, il pouvait être souriant, agréable, facétieux, ce qui faisait partie de son charme{2279}. De sa mère, il avait hérité une belle voix; il aimait chanter des chansons folkloriques et populaires. Elle lui avait aussi appris à faire la cuisine et il avait ensuite amélioré son habileté dans ce domaine durant ses années de clandestinité{2280}. Il aimait les plaisanteries politiques et, quand ces dernières devinrent quotidiennes au cours des années soixante, son secrétaire personnel dut s’arranger pour les lui rapporter. Généralement, il en riait de bon cœur, même quand elles étaient critiques à son encontre.


  En juillet 1944, l’écrivain satirique Evelyn Waugh participa à la mission britannique en accompagnant Randolph Churchill à Vis. Il se mit tout de suite à répandre le bruit que Tito était une femme, lesbienne de surcroît. Quand un jour, au sortir de l’eau, vêtu de son seul maillot de bain, Tito croisa sur la plage le dandy anglais, il lui demanda d’un ton moqueur: «Capitaine Waugh, qu’est-ce qui vous fait penser que je suis une femme?», s’attirant son antipathie pour le restant de ses jours{2281}. Quand, vers la fin des années soixante-dix, il atterrit à l’aéroport de Belgrade après un voyage à l’étranger et aperçut dans la délégation qui les attendait, lui et ses collaborateurs, Stevan Doronjski, le président du présidium de la LCY, il s’écria: «Ils sont là. C’est bien. Le régime est encore au pouvoir, nous pouvons débarquer{2282}.» Il savait aussi charmer les gens qui n’étaient pas influencés par son charisme. Lors d’une visite à Kiev en 1973, Brejnev se leva pendant l’entracte d’une représentation à l’opéra et commença à réciter un poème en l’honneur d’un diplomate et écrivain russe assassiné. À la surprise générale, Tito se leva à son tour et se mit à réciter Pouchkine en russe. Pendant au moins vingt minutes, il enchaîna poème sur poème. Les Russes étaient stupéfaits et enchantés. Brejnev, qui était déjà quelque peu aviné, pleura d’un bout à l’autre{2283}.


  Tito aimait les femmes «plus encore que Soliman le Magnifique», pour reprendre l’expression utilisée par Jovanka, et ne renonça jamais ausexe, pas même au temps de la plus stricte illégalité ni au plus fort descombats de la résistance, sans parler de sa vieillesse. Sur le tard, il se souvenait encore de cette comtesse styrienne qui avait de la sympathie pour les jeunes révolutionnaires qu’elle cachait dans sa propriété de Vienne et pour qui elle s’employait à garder le contact avec le Parti. Peu reconnaissants, ses protégés la surnommaient «Parteistrohsack» (la «paillasse du Parti»). «Tu sais bien comment nous étions, nous autres, les clandestins...», racontait-il à Jovanka. «Nous étions tout sauf des enfants de chœur.» À l’en croire, il apprit la vie au stage des sous-officiers de l’armée austro-hongroise. Mais il est possible que l’aristocrate autrichienne ait aussi eu son rôle dans cette éducation{2284}. Il fut marié trois fois et eut, par ailleurs, deux compagnes avec qui il vécut maritalement.


  «Polka»: la première femme de Tito


  Il se maria tout d’abord avec Pelagia Denisova Belousova: religieusement en 1918 puis, deux années plus tard, civilement, car les bolcheviques ne reconnaissaient pas les mariages religieux{2285}. C’était la fille d’un ouvrier de Saint-Pétersbourg exilé en Sibérie à l’époque du tsarisme en raison de ses convictions socialistes. Quand elle épousa Tito, Pelagia avait à peine treize ou quatorze ans. C’était une très jolie jeune fille pourvue d’un fort tempérament, comme le seront toutes les femmes de Tito. «Mes femmes étaient des agnelles vierges et naïves quand je les ai connues. Le mariage les a toutes transformées en lionnes, car j’appréciais et respectais leur personnalité. Quand les lionnes se sont mises à mordre, j’ai dû les dompter, ce qui fut difficile et conduisit à de nombreux malentendus{2286}.» Quand il rentra en Yougoslavie en 1920, il emmena avec lui la jeune Russe, qui était également communiste. Ils eurent quatre enfants, mais seul l’un d’entre eux survécut: leurs fils Žarko. Le couple commença à battre de l’aile dès les années vingt, mais Tito ne voulut jamais expliquer pourquoi, car cette affaire resta pour lui une plaie vive pendant très longtemps. Ce qui est sûr, c’est que Pelagia, après la condamnation de Broz, rentra dans son pays avec son fils pour se soustraire à un internement de cinq ans à Zagorje et à une potentielle arrestation. Elle était convaincue qu’il gaspillait sa vie en Yougoslavie. De toute façon, Josip finirait par se faire tuer s’il s’entêtait à n’en faire qu’à sa tête{2287}.


  De retour à Moscou, elle s’inscrivit à l’Université communiste des minorités ethniques de l’Ouest et fit admettre Žarko à la maison des enfants du Kominform, car elle ne pouvait ou ne voulait pas qu’il habite avec elle et son nouveau compagnon. Quand Walter se manifesta à Moscou, elle ne sut pas même lui dire où se trouvait le jeune garçon de onze ans, car elle avait perdu le contact avec lui. Tito en fut si affecté qu’une nuit, il éclata en sanglots devant son ami Kopinič. Ce fut l’une des principales raisons pour lesquelles il se sépara définitivement de Pelagia le 19avril 1936, après avoir tenté pendant deux mois de reprendre la vie commune avec elle. Comme le dira Zdenka Kidrič, qui avait connu la jeune femme à Moscou: «Je pense qu’elle ne fut pas le grand amour de Tito.»


  Mais il existe une autre version de cette histoire. D’après le récit d’un communiste croate, Ante Ciliga, qui vivait en Union soviétique durant les années trente avant de rompre avec le Parti, Pelagia aurait rejoint, à son retour de Zagreb, un groupe de Yougoslaves vivant en Russie et opposés à la tyrannie de Staline. C’est précisément à cause de ces activités qu’elle aurait été arrêtée en tant que «trotskiste». Cela se serait produit pendant la nuit, à l’hôtel Lux, en présence de Broz qui n’aurait pas levé le petit doigt pour la protéger. À cause de son union avec elle, Walter aurait oscillé pendant trois ans entre la vie et la mort, car la Guépéou l’aurait soupçonné d’être lui aussi un adepte du trotskisme. Pelagia aurait été exclue du Parti et envoyée pour dix ans en exil en Asie centrale. Mais très vite la rumeur avait couru qu’elle était morte en prison{2288}. Il semble que Tito ait cru la rumeur, car c’est la version qu’il racontera à Louis Adamič en 1949. En réalité, Polka rentra d’exil avant la guerre, mais fut à nouveau condamnée à dix années supplémentaires, en dépit du fait qu’elle avait fondé une nouvelle famille entre-temps{2289}. Le KGB lui proposa alors de se rendre en Yougoslavie pour y mener des actions d’espionnage, mais Polka refusa. Peut-être aussi parce qu’on lui avait fait croire que Tito avait tué leur fils, Žarko, qu’il aurait soupçonné d’être pro-stalinien. En 1956, elle fut réhabilitée et autorisée à s’installer dans le bourg d’Istra, non loin de Moscou, où elle travailla comme institutrice et mena une vie modeste. Là, un historien croate, Ivan Očak, la retrouva, lui dit la vérité et l’aida à renouer contact avec son fils. Elle mourut en avril1968, avant que Žarko n’ait réussi à la faire venir en Yougoslavie. Tito, qui lui faisait verser une modeste retraite pour ses activités révolutionnaires de l’entre-deux-guerres, fit déposer une couronne sur sa tombe. En réalité, il avait plus ou moins tiré un trait sur cette histoire: il ne parlait jamais de Pelagia et ne chercha jamais à être en contact avec elle lors des séjours qu’il fit en Russie durant les années cinquante et soixante{2290}. Il interdit même que l’on publiât des articles à son sujet.


  Avant la guerre, Kardelj avait déjà prévenu Đilas de ne pas poser de questions sur Pelagia, expliquant que c’était une question douloureuse et désagréable pour Tito. Mais quand il mourut, on trouva une photo de Polka dans le porte-documents qui ne le quittait jamais. Du reste, il s’attacha à son fils. Le caractère agité de Žarko et les méthodes pédagogiques staliniennes qu’il dut supporter pendant son enfance transformèrent ce dernier en un véritable hooligan dont Tito dut essuyer les frasques une fois qu’il l’eut enfin retrouvé{2291}. Mais il ne s’en occupa pas beaucoup personnellement: jusqu’à la guerre, le garçon vécut dans différents internats et chez des protecteurs étrangers (quelque temps aussi chez Kopinič). Il était si négligé que, en 1940, Dimitrov lui alloua 100 roubles pour compléter ses revenus de 250 roubles qui ne suffisaient pas à le faire vivre{2292}.


  Pendant la guerre, Tito le mentionnait souvent, et il fut sans aucun doute fier de lui quand il apprit qu’il avait perdu une main en défendant Moscou en tant que volontaire âgé d’à peine dix-sept ans et avait été proclamé «Héros de l’Union soviétique». En réalité, cette nouvelle n’était pas tout à fait exacte, car Žarko n’obtint qu’une décoration de guerre. Toutefois, Tito n’en demeura pas moins attaché à son fils{2293}. À la fin de la guerre, Žarko rentra en Yougoslavie où il causa du tracas à son père en s’adonnant à la boisson et à la débauche. En février1946, lors de la visite de l’Ensemble de danse populaire d’Igor Moïsseïev à Belgrade, il se fit remarquer en faisant des choses «incroyables et incompréhensibles», pour reprendre les mots de Gustav Vlahov, le secrétaire de Tito qui avait été chargé de faire attention à lui. S’ensuivit un incident si grave entre Žarko et un officier russe à cause d’une ballerine que Tito, en apprenant ce qui s’était passé, dit à Vlahov: «Vous n’avez pas bien fait, vous auriez dû tirer!» Sur Žarko, bien sûr. Ce dernier fut assigné à résidence, mais cela ne l’assagit pas. Peu de temps après, en plein Belgrade, il se blessa si grièvement «par accident» que Staline lui envoya son chirurgien, tant l’opération qu’exigeait son état était délicate. Ces débordements ne s’arrêtèrent pas là. En 1966, il faillit tuer Lazar Koliševski alors que ce dernier se promenait avec sa femme et sa fille près de son appartement de Brioni. Il tirait les pies depuis sa fenêtre. Quand Koliševski, très en colère, alla se plaindre à Tito, celui-ci lui répondit qu’il n’était pas surpris: «Eh voilà, cela devait arriver... Žarko est comme ça, tu sais{2294}...»


  À Moscou, Walter sortit quelque temps avec la communiste serbe Cana Babović, dont il se sépara vite mais avec laquelle il resta en très bons termes jusqu’à la fin de sa vie. Quand, pendant la guerre, Cana avait pleuré à l’enterrement des partisans qui étaient tombés, Đilas l’avait dénoncée, estimant qu’elle ne se comportait pas comme devrait le faire une personnalité importante du Parti. Tito l’avait alors défendue: «Tu sais, Đilas, pour ce qui est des cadres, je ne te fais absolument pas confiance. Regarde, par exemple, ce que tu as écrit sur Cana. [...] Tu as voulu montrer son caractère le plus noble comme quelque chose de laid. Moi aussi, je suis triste quand des combattants tombent. Alors, pourquoi Cana n’aurait-elle pas le droit d’être triste, elle aussi{2295}?»


  Un amour allemand: Elza Johanna König


  Le 13octobre 1936, Walter épousa l’Allemande Elza Johanna König, âgée de vingt-deux ans, qui vivait également à l’hôtel Lux sous le pseudonyme de Lucia Bauer et travaillait comme monteuse d’appareils radio auprès du Komintern. Du fait que Walter quitta Moscou à peine trois jours après leur mariage pour n’y revenir qu’au printemps 1938, leur union fut de courte durée. En effet, fin septembre1937, pendant que l’activiste yougoslave voyageait en Yougoslavie et à Paris, le NKVD accusa Lucia Bauer d’espionnage pour le compte de la Gestapo et l’exécuta{2296}. Il ressort des lettres que Broz lui envoya que leur relation était très certainement fondée sur une forte attraction sentimentale et sexuelle mutuelle. Comme nous l’apprend le témoignage de Zdenka Kidrič, l’«Allemande» souffrait beaucoup de ce que Broz lui écrivît si peu et avait, dans une crise de jalousie, crevé les yeux de sa photographie avec une épingle{2297}. Quand Walter apprit le sort tragique de sa malheureuse jeune femme, il n’hésita pas à la condamner à son tour, d’autant que, de son côté, elle ne s’était pas privée de le charger lourdement lors des interrogatoires que lui avaient fait subir les autorités soviétiques. Pour expliquer pourquoi il s’était lié avec elle, il prétendit avoir cherché une seconde mère pour son fils Žarko, même si ce dernier expliquera plus tard ne l’avoir jamais rencontrée{2298}. Au cas où, Walter ajouta une remarque autocritique: «Je pense que je n’ai pas été assez vigilant, et c’est là une tache importante dans ma carrière{2299}.» Cette fois encore, Kopinič vint à sa rescousse, assurant qu’Elza semblait au premier abord être une femme digne de confiance. En effet, elle avait longtemps habité avec des fonctionnaires du Komintern, de sorte que personne ne l’avait soupçonnée de trahison{2300}.


  Une «source d’eau pure et fraîche»:Zdenka


  La troisième compagne de Tito fut Herta Haas, une étudiante en économie de Maribor (Slovénie), née en 1914 à Slovenska Bistrica. Son père était un riche avocat de nationalité autrichienne, ce que ses «camarades» slovènes lui reprochaient sans cesse, la considérant comme une «bourgeoise». C’était une femme très jolie, élégante et intelligente, à qui on ne pouvait pas reprocher de ne pas se consacrer entièrement au Parti. Les photographies datant de sa jeunesse nous montrent une jeune fille aimable et souriante aux yeux enchanteurs semblables à ceux de Bette Davis{2301}. Polyglotte, elle pouvait aisément évoluer sur la scène internationale, aussi n’est-ce pas un hasard si elle effectua avant et pendant la guerre les missions de transmission les plus difficiles pour le compte du PCY. Après 1945, elle s’installa à Belgrade où elle se maria et eut deux enfants. Elle garda à l’égard de Tito une attitude réservée, mais digne, n’oubliant jamais qu’il était le père de son premier-né: Aleksandar, dit Miša.


  La séparation entre Herta et Tito, qui s’amorça dès 1941, fut définitive en 1943. En effet, à Zagreb, une étudiante en français serbe, Davorjanka Paunović (Zdenka) fit son apparition juste avant la guerre. Elle devait son surnom, un nom typiquement croate, à Tito lui-même. Pour elle, il trouvait des mots tendres qu’il ne prononça jamais au sujet de ses autres compagnes:


  
    Je lui ai donné comme surnom le nom d’un ruisseau qui signifie source intarissable d’eau pure et fraîche. Prenant sa source sous une roche, il rend l’homme heureux rien que par son aspect. Zdenka était pour moi une source intarissable d’idées, d’activité intellectuelle, révolutionnaire et politique. Elle était mon inspiration et ma satisfaction physique. Jusqu’à la fin de sa courte vie, elle fut pour moi une forte motivation spirituelle{2302}.

  


  Comme elle était en contact avec les services secrets soviétiques, Zdenka participa à Zagreb à un stage de radiotélégraphie en vue de faciliter la communication avec Moscou. Elle fit la connaissance de Broz chez Stella et Josip Kopinič. Quand il décida de rejoindre les membres du Bureau politique à Belgrade en mai1941, il était déjà très proche de Zdenka. Durant toute la guerre, Zdenka fut la secrétaire et le courrier de Tito, quoique l’honnêteté oblige à reconnaître qu’elle n’était pas vraiment faite pour cet emploi. Elle était nerveuse et paniquait sans cesse. À part Tito, qui était éperdument amoureux d’elle, personne ne l’appréciait. Et pourtant, elle était belle, mince, le teint hâlé et avec des yeux extraordinairement verts. «Elle avait un sourire et des yeux tels que je ne pourrai jamais les oublier», dira d’elle Jovo Kapa, son premier amoureux{2303}.


  Quand, en mai1941, Tito se montra à Belgrade en compagnie de Zdenka, régnait dans les rangs du Parti le puritanisme le plus strict, professé tant par Đilas que par Ranković. Tito s’y était adapté et, pendant longtemps, n’étala pas publiquement sa liaison. Ce n’est qu’au printemps 1942 que les «camarades» comprirent la nature de la relation entre les deux amants, avant tout parce que Zdenka exigea que sa place auprès de Tito soit reconnue. De plus, elle se laissa entraîner dans de nombreuses rancœurs et disputes où son attitude agressive autant que prétentieuse lui valut de fortes inimitiés. Tous se demandaient également comment elle avait réussi à prendre dans les mailles de ses filets un homme comme Tito. Marijan Stilinović, le secrétaire de la cellule du Parti auprès du Commandement suprême, décida un jour de dire à Tito tout ce que ses «camarades» et lui avaient sur le cœur. «Tu sais, Marijan, j’ai honte», lui répondit le principal intéressé, «mais que faire: je ne peux pas vivre ne serait-ce qu’une minute sans cette femme{2304}!»


  Au printemps 1942, quand Zdenka donna – semble-t-il – naissance à un enfant qui fut immédiatement mis en nourrice, le scandale éclata. Une réunion se tint à Foča pour aborder exclusivement la question des relations que Tito entretenait avec Davorjanka Paunović. À cette occasion, l’un des membres de sa suite exigea même que ce dernier soit exclu du Parti pour mauvaise conduite. Mais Tito resta inflexible: «Je ne peux pas vivre sans elle! Faites ce que vous voulez{2305}!»


  Tous les proches de Tito espéraient qu’il renouerait le contact avec Herta Haas. Les Allemands l’avaient enfermée en 1943, puis relâchée quelques mois plus tard dans le cadre d’un échange de prisonniers. Après cette dure épreuve qui l’avait conduite au bord du suicide, elle quitta Sarajevo en compagnie de Đilas pour rejoindre le commandement général qui se trouvait dans une forêt. Pendant le voyage, Đilas ne dit pas un seul mot de Zdenka et manifestement Herta ne connaissait pas son existence. Il pleuvait. Elle entra dans la cabane où se trouvaient Tito et sa «secrétaire». Tito était en train de se raser (il se rasait tous les jours, même dans les moments les plus difficiles){2306}. «Qu’est-ce que cette femme fait là?», demanda Herta. «Et vous, qu’est-ce que vous faites là?», lui répondit Zdenka. «C’est elle ou moi», rétorqua Herta. «Non, c’est moi qui vais m’en aller», dit alors Tito{2307}. Quand elle dut admettre que son amant l’avait abandonnée, la femme trompée éclata en sanglots sur l’épaule de Đilas, mais accepta ensuite cette rupture avec dignité. Elle survécut courageusement à l’opération Schwarz et ne quitta la Bosnie pour la Slovénie qu’à l’été 1943. Or, de son côté, Zdenka perdit totalement son calme pendant l’offensive, ce qui suscita de nombreuses critiques chez les proches de Tito. «Elle se comporte», notera sarcastiquement Đilas, «comme si le principal objectif des Allemands était de la supprimer elle, personnellement.» Et quand, lors d’une crise de nerfs de sa compagne, Tito demanda – pour rire plus que pour autre chose – au commandant de sa garde personnelle ce qu’il devait faire d’elle, ce dernier lui répondit: «Si j’étais à votre place, camarade Tito, je la ferais fusiller{2308}.»


  Vers la fin de la guerre, Zdenka attrapa la tuberculose. En juillet1944, on l’envoya en cure en Union soviétique, mais en vain, car la patiente refusa la thérapie qui lui avait été prescrite. Quand Tito vint la voir à Moscou à l’automne 1944, elle le força à la ramener avec lui, bien que la dangereuse maladie n’eût pas été guérie. Après son retour à Belgrade, elle ne se montra que rarement. Comme le raconte Đilas, elle apparaissait, unsourire douloureux aux lèvres, comme si elle cherchait à s’excuser. Enrevanche, elle veillait sur Tito avec une attention minutieuse et était pathologiquement jalouse. Elle ne pardonna jamais à l’ordonnance de Tito, Moma Đurić, d’avoir autorisé Herta Haas à rendre visite à son fils Miša qui vivait alors au Palais Blanc.


  Zdenka mourut le 1ermai 1946 à Golnik, au sanatorium où Tito l’avait envoyée dans l’espoir qu’elle pourrait être sauvée. Elle avait à peine vingt-sept ans. À sa demande, elle fut enterrée dans le jardin du Palais Blanc, pour pouvoir rester près de Tito. Sa mort attrista profondément cedernier, au point qu’il ne l’annonça à aucun de ses «camarades» et n’invita personne à l’enterrement. Du reste, en dehors de lui, personne ne la pleura{2309}. Dans l’état où il se trouvait, il écrivit une longue lettre à Herta Haas pour lui demander de revenir auprès de lui, ce qu’elle refusa dans une réponse très concise: «Mon cher, Herta Haas ne s’agenouille devant un homme qu’une seule fois{2310}!» Il pensa aussi à Cana Babić, avecqui il avait eu une brève liaison à Moscou dix ans plus tôt, mais il abandonna cette idée, Ranković lui ayant signifié que cette femme «ne lui plaisait pas». On dit que cela rendit Cana, l’une des héroïnes du PCSr, si furieuse qu’elle ne pardonna jamais au «camarade Marko» de s’être opposé à sa liaison avec Tito. En 1966, elle joua même un rôle déterminant dans sa chute{2311}. Pepca Kardelj affirmera plus tard qu’à cette époque, Tito leur aurait proposé, à elle et à son mari, une sorte de ménage à trois que ce dernier aurait refusé. Zdenka Kidrič commentera ce récit en assurant avec ironie que Pepca avait tout inventé: «Elle a toujours rêvé de devenir première dame de Yougoslavie{2312}.»


  Tito se remit rapidement de la perte de Zdenka. Il jeta son dévolu sur Zinka Kunc-Milanov, une chanteuse d’opéra mondialement connue qui était rentrée de New York vers la fin de la guerre. C’était une femme majestueuse, aux allures royales et d’une beauté resplendissante. Cependant, elle ne fut pas sensible au charme du maréchal et préféra épouser le général Ljubomir Ilić, qui avait acquis sa notoriété dès l’époque de la guerre d’Espagne et avait ensuite participé à la résistance française. Bien qu’il ne prêtât aucune attention aux ragots des femmes de son entourage, qui se scandalisaient de l’introduction de jeunes personnes – et a fortiori des chanteuses d’opéra – dans leur petit groupe, Tito n’insista pas, car il était clair qu’il ne pouvait pas faire la cour à la femme de l’un de ses généraux{2313}.


  En 1946, il rencontra l’une des actrices de cinéma soviétiques les plus populaires, Tatiana Okunevskaya, que beaucoup considéraient comme la Greta Garbo russe. Tito lui aurait dit ne pas pouvoir l’épouser tout de suite, mais être prêt à lui ouvrir les portes de tous les studios cinématographiques et théâtres yougoslaves. «Venez avec moi{2314}.» Mais cette rencontre n’aboutit à rien non plus. Malgré cela, Tatiana paya cher les avances que lui avait faites Tito pendant sa tournée en Yougoslavie juste après la guerre. Quand le PCY fut exclu du Kominform, elle fut envoyée au goulag en Sibérie où elle resta pendant plusieurs années{2315}.


  Terrible Jovanka


  La nouvelle compagne de Tito fut le capitaine Jovanka Budisavljević, une Serbe de Lika, une région de Croatie, qui avait rejoint la troupe féminine locale en 1942, alors qu’elle n’était âgée que de dix-sept ans. Elle fut deux fois blessée au combat, mais sans en garder de trop lourdes séquelles. Vers la fin de la guerre, elle devint commissaire de l’hôpital interne de Drvar, puis de l’hôpital chirurgical de la Ire armée. Originaire d’une famille de paysans pauvres, mais jouissant d’une bonne réputation, elle fit toute sa scolarité primaire, ce qui n’allait pas de soi pour les filles des campagnes. Elle travailla quelque temps, après la guerre, au quartier général de l’armée yougoslave à Belgrade, puis à Niš. Par ailleurs, à partir de la fin 1945, l’OZNA la chargea de l’administration du cabinet du maréchal de Yougoslavie. Cela signifiait qu’elle était fatalement l’une des collaboratrices des services secrets militaires. Sa plus grande qualification résidait dans le fait que sa participation aux combats des partisans avait été irréprochable (elle avait été plusieurs fois décorée). Elle était totalement dévouée au Parti et à son chef suprême. C’est ainsi qu’elle entra directement en contact avec Tito, car elle faisait pour ainsi dire partie de sa garde personnelle, constituée de la même manière que celle de Staline{2316}. Elle rejoignait son poste revêtue d’un uniforme, chaussée de lourdes bottes militaires et coiffée du couvre-chef typique des partisans.


  Selon une version, c’est Ranković qui l’aurait choisie lui-même quand Tito avait été opéré en 1946. Les rumeurs – que Leka chercha à nier, mais sans conviction – disaient que le politicien serbe avait placé Jovanka sur sa route en se disant qu’il fallait «laisser faire la nature». Mais il paraîtplus vraisemblable que Tito l’ait connue par l’intermédiaire d’un collègue du NKVD, Ivo Krajačić (Stevo), qui aurait ainsi renforcé sa position à la «cour», car une jeune fille de Lika peu éduquée lui paraissait pouvoir être facilement manipulée. Comme l’affirme Kopinič, Jovanka fut envoyée à Moscou au milieu de l’année 1945 pour suivre pendant neuf mois des cours destinés aux informateurs. «Quand elle rentra, Stevo lui confia immédiatement le poste de maîtresse de maison de Tito{2317}.» Selon certains, il aurait fait cela sur l’ordre de ses supérieurs soviétiques qui auraient souhaité qu’une personne fiable fût aux côtés du maréchal.


  Jovanka était extrêmement belle. Elle avait de longs cheveux noirs épais et soyeux, un teint blanc, sans faire de coquetterie mais aussi sans réprimer sa féminité, de sorte qu’elle rappelait, comme le disait Đilas, les religieuses ou paysannes célibataires. Son uniforme cintré mettait encore plus en valeur ses charmes et le caractère élancé de son corps jeune et en bonne santé. Elle avait à peine 23 ans, tandis que Tito en avait 32 de plus. Les «camarades» remarquèrent bientôt que quelque chose se passait entre eux, mais ne s’en formalisèrent pas. «Pourquoi pas?» dit Koča Popović. «C’est tout à fait normal{2318}.»


  Leur relation, qu’ils dissimulèrent pendant quelque temps, reposa dès le commencement sur de mauvaises bases. Pendant six ans, le rôle de Jovanka auprès de Tito ne fut pas clairement défini, de sorte qu’elle se trouva reléguée au rang de personnel composant la suite du dirigeant. Elle n’avait pour ainsi dire aucune vie personnelle et il arrivait que, pendant certaines réunions importantes, elle reste assise pendant des heures avec les gardes dans l’antichambre à attendre que Tito sorte pour se reposer. Elle se montrait très respectueuse envers les membres du Bureau politique auxquels, à vrai dire, elle n’osait pas même adresser la parole. Naturellement, dans ces conditions, elle était exposée à toutes sortes d’humiliations. Il arrivait, notamment, que les «camarades» de la garde l’obligent à goûter la nourriture qu’elle avait elle-même préparée pour le maréchal afin de prouver que celle-ci n’était pas empoisonnée. Elle supportait tout cela avec beaucoup de patience, par amour pour son «héros» qu’elle vénérait comme une divinité. Et lui, de son côté, était également très épris d’elle. Lorsque, en 1946-1947, Jovanka se fit soigner, à son tour, à Golnik pour une maladie pulmonaire, il lui envoya tous les jours des bouquets de roses rouges et des lettres d’amour. On nesait pas pourquoi il persévéra si longtemps dans cette relation peu stable et attendit six longues années avant de l’officialiser. Probablement doutait-il (non sans raison) qu’elle fût la personne idéale pour tenir le rôle public d’épouse officielle. À Golnik, les malades qui avaient connu à la fois Zdenka et Jovanka savaient parfaitement qu’il n’y avait aucune comparaison possible entre les deux femmes. Tandis que la première était devenue silencieuse et triste avant sa mort, la seconde était insupportable de prétention et d’agressivité. Quand, en 1949, Jovanka arriva à Koper en compagnie de Slavka Ranković, la femme du «camarade Marko», où on devait lui procurer un passeport illégal pour lui permettre d’aller à Trieste «faire quelques emplettes de femme», elle ne fit pas bonne impression aux policiers locaux. «À qui appartient cette dinde?», demanda l’un d’eux. «Tais-toi, c’est la future femme de Tito{2319}.»


  C’est probablement le très puritain Ranković qui poussa Tito à l’épouser enfin. En effet, le politicien serbe affirmait souvent que les cadres dirigeants devaient donner l’exemple dans leur vie privée{2320}.


  Leur mariage fut très ordinaire. D’après le récit qu’en fit le général Žeželj, il n’y eut même pas de cérémonie officielle. Le dîner d’apparat fut servi au vieux château de Dunavka, près d’Ilok, au milieu des vignobles et des terrains de chasse, dans un lieu offrant une belle vue sur la montagne de Fruška Gora. Les convives étaient en majeure partie les membres des structures dirigeantes et les collaborateurs les plus proches de Tito qui n’avaient toutefois rien perdu des coutumes rurales de leur jeunesse. Comme le raconte Slavka Becele Ranković, les toasts aux jeunes mariés s’enchaînèrent, de sorte que le repas de noces tourna à la beuverie. «Nous trinquions, buvions et levions à nouveau nos verres vides. Voyons qui est aussi un héros dans ce domaine!» Krajačić leva sonverre aux deux époux et salua l’entrée de Tito dans le club des «moutons» soumis à leurs femmes{2321}. Après avoir régularisé sa liaison avec Jovanka, Tito ordonna que tous les dirigeants fissent de même. À Belgrade, il y eut alors une véritable avalanche de mariages.


  Jovanka fit sa première apparition officielle en tant qu’épouse de Tito le 19septembre 1952, quand le ministre des Affaires étrangères britannique, Anthony Eden, fut reçu en Yougoslavie. Ce n’était pas une rencontre diplomatique de routine, mais une suite d’entretiens bilatéraux importants sur la manière dont il convenait de résoudre la question épineuse de Trieste. D’autre part, c’était la première visite d’État à un aussi haut niveau en Yougoslavie depuis le blocus stalinien. Aussi tous les yeux étaient-ils tournés vers Bled où Tito recevait son hôte britannique. La photographie des trois personnalités assises sur un canapé fit le tour du monde: d’un côté, le président un peu replet, mais encore jeune, de l’autre le très aristocratique Eden et, au milieu, Jovanka, les cheveux courts, élancée comme un mannequin, avec un merveilleux sourire hollywoodien aux lèvres, ce sourire qui sera bientôt proclamé «plus beau sourire yougoslave». (Plus tard, les étudiants de Belgrade parleront ironiquement de «sainte Jovanka la Souriante{2322}».) Derrière cette façade se dissimulait la colère d’Eden, furieux que les Yougoslaves ne l’aient pas prévenu que Tito s’était marié. En effet, c’est précisément parce qu’il le croyait célibataire qu’il n’avait pas emmené avec lui sapropre épouse avec qui il s’était marié peu de temps auparavant, après avoir divorcé de sa précédente femme{2323}. On pouvait également percevoir l’embarras de Jovanka qui se trouvait propulsée dans un environnement qui n’était pas le sien et qu’elle ne maîtrisait pas. Elle était si terrifiée qu’elle tremblait, pour reprendre les mots de Đilas, comme l’une de ces jeunes filles des romans russes au bal des débutantes de la cour{2324}. Son indécision fut plus nette encore à peine quelques moisplus tard, au printemps 1953, quand Tito effectua son premier voyage important à l’Ouest, plus précisément à Londres, à la cour d’ÉlisabethII. Jovanka ne l’accompagna pas, car elle ne se sentait manifestement pas à la hauteur. Il faut bien comprendre qu’elle venait d’une famille extrêmement modeste, qu’elle avait interrompu très tôt sa scolarité et qu’en tant qu’ancienne combattante des partisans, elle savait probablement bien mieux manier une mitraillette que se comporter en société. Marija Vilfan, la femme du secrétaire de Tito, fut l’une des premières à lui expliquer que le poisson se mangeait avec un couteau spécial et que l’on ne le léchait pas quand on avait fini son assiette. Certes, avant son mariage, elle avait suivi un stage de bonnes manières de deux à trois semaines à Rome, chez l’ambassadeur Vlatko Velebit et sa femme Vera{2325}. Mais cela n’avait pas suffi, bien que les Velebit aient affirmé le contraire. Ils furent parmi les très rares proches de Tito qui restèrent favorables à Jovanka jusqu’au bout. En effet, avec son tempérament prétentieux et vindicatif, celle-ci n’attirait pas la sympathie des autres femmes En 1954, quand Pepca Kardelj osa critiquer sa robe trop échancrée, Jovanka lui répondit sèchement: «Eh bien quoi! J’ai quelque chose à montrer!» Et elle se vengea en l’excluant pendant huit ans de la liste des personnalités invitées à la «cour{2326}».


  Intelligente, Jovanka (ou Jole, comme l’appelait parfois Tito), apprit bien des choses après son mariage et, d’après ce que les diplomates étrangers ont pu dire d’elle, représenta dignement la Yougoslavie aux côtés du maréchal. Malgré cela, elle ne réussit jamais à se départir complètement de son embarras initial. Et pourtant, elle réussit même à terminer ses études secondaires{2327}. Elle commença à s’habiller de manière trop voyante, en se parant de multiples bijoux, ce qui n’était pas convenable pour la femme d’un ancien révolutionnaire aujourd’hui dirigeant d’un pays socialiste. Cela fut particulièrement net en 1974, lors de la visite de Tito à Dacca où l’attendaient plusieurs millions de personnes qui voyaient en lui le chantre de leurs aspirations à une vie meilleure. Il confiera plus tard à l’un de ses collaborateurs n’avoir connu un tel accueil que deux autres fois, au Mexique et en Égypte.


  
    C’était la session solennelle du Parlement du Bangladesh. Dans ce pays, qui est le plus pauvre du monde, même le palais du Parlement est tout à fait modeste. Et les gens étaient vêtus de même. Jovanka se rendit à la réception où le président Tito devait prendre la parole revêtue d’une robe blanche très voyante, parée de boucles d’oreille et d’un lourd collier en diamants. Dans cette chaleur tropicale, elle avait l’air d’un triste sapin du Nouvel An. Tous dans la salle la regardaient avec une sorte de mépris mêlé d’indignation. Et, pendant ce temps-là, Tito parlait de la pauvreté et de la misère. Elle fit à tous une très mauvaise impression{2328}.

  


  En raison de la pression psychologique dans laquelle elle se trouvait, Jovanka se réfugia dans la nourriture qui devint chez elle une véritable obsession. Marija et Joža Vilfan, qui étaient très proches de Tito dans lesannées cinquante, racontaient que, pendant leur séjour à Brdo pri Kranju, elle se relevait la nuit pour aller dans la cuisine et prendre dans le réfrigérateur le gâteau aux noix qui s’y trouvait. Et comme elle aimait aussi bien boire, elle ne tarda pas à grossir, de sorte que le mannequin setransforma bientôt en une matrone balkanique bien en chair, sans toutefois perdre tout à fait le charme qui la caractérisait. Ce charme n’était visible que sur les photos, car dans la vie privée, elle était devenue insupportable, capricieuse, têtue et souvent méchante: elle était tyrannique avec les employés qui travaillaient dans les différentes résidences de Tito et changeait constamment le personnel, créant ainsi une atmosphère tendue partout où elle passait. Elle aurait renvoyé du palais présidentiel plus de 1000 personnes, toutes professions confondues{2329}. Leo Mates, qui fut le secrétaire de Tito pendant quelque temps au tournant des années cinquante et soixante, déclara: «Jovanka est si méchante avec le personnel du Palais Blanc qu’elle mériterait d’être emprisonnée à vie{2330}.»


  Jovanka était également très impolie et souvent agressive à l’égard des plus hauts collaborateurs du président qui la jugeront sévèrement dans leurs mémoires. Quand, en 1958, Leo Mates entra en fonction en tant que secrétaire général de Tito, Joža Vilfan, son prédécesseur, lui donna le conseil suivant: «Prends garde de bien collaborer avec la première dame, car son avis est plus important pour ton travail que celui de Tito{2331}.» Àpart Vilfan, qui prit l’habitude de la traiter à la «cour» comme il convenait de le faire avec une First Lady, tous les collaborateurs les plus proches de Tito se retrouvèrent tôt ou tard en conflit avec Jovanka. Même avec Vladimir Popović, membre de la direction suprême du Parti, qui dut s’exiler à Londres après sa disgrâce. Avant de mourir, il laissa éclater son indignation, affirmantque Tito était depuis longtemps le «prisonnier de Jovanka{2332}». Bogdan Crnobrnja, dont Jovanka disait qu’il fallait «le pendre à un candélabre», connut un sort similaire. Quand Tito se débarrassa de lui en lui confiant le poste d’ambassadeur à Washington, Jovanka ne cessa pas pour autant de le persécuter. En septembre1971, la veille de la visite officielle de Tito aux États-Unis que Crnobrnja avait contribué à organiser, elle exigea que Tito le démette de ses fonctions. Quand le ministre des Affaires étrangères, Mirko Tepavac, apprit ce qui se passait, il obéit à l’ordre qui lui était donné, mais rassembla tout de même suffisamment de courage pour demander à Tito pourquoi il lui semblait nécessaire de changer d’ambassadeur précisément lors de son voyage à Washington. Tito lui répondit avec sincérité: «T’es-tu déjà disputé avec ta femme? Je ne maîtrise plus Jovanka. Que pouvais-je donc faire à part satisfaire sa demande, pour avoir la paix chez moi{2333}?»


  Jovanka commença à devenir insupportable dès la fin des années cinquante, comme semble en témoigner le général Milan Zeželj, le commandant de la garde personnelle de Tito, dans son récit concernant la grande tournée afro-asiatique de 1959. Elle se mit à protester à cause du protocole qui, selon elle, ne la mettait pas assez en valeur, et à cause des mesures de sécurité, qu’elle jugeait exagérées. La tension fut encore plus vive encore lors du voyage en Afrique en 1961. Jovanka était accompagnée de toute une suite de couturières qui lui confectionnaient des robes pour chaque État visité. Et pas qu’une ou deux, mais des dizaines à chaque fois. Environ 150 au total. «Sur le bateau, il y avait un véritable atelier de couture», racontait le secrétaire de Tito, Leo Mates. Une fois, Jovanka alla même jusqu’à exiger qu’un avion spécial lui apportât de Belgrade la soie qu’elle avait oubliée chez elle. Tito refusa. Une vive dispute éclata au cours de laquelle Jovanka lui lança d’une voix venimeuse: «Et toi, qu’est-ce que tu as fait hier? Tu as profité de la bonace pour te rendre sur le bateau de service [qui escortait le Galeb], pour voir le phoque qu’on t’a offert au Ghana. Et pourtant, tu avais dit à tout le monde que tu allais rendre visite aux marins pour voir comment ils vivaient.» Tito s’emporta en entendant ces paroles prononcées devant le personnel: «Tu rentres à la maison par le premier avion!» Jovanka éclata en sanglots. Les deux époux se retirèrent dans leur cabine d’où ils ne sortirent pas pendant deux journées entières{2334}.


  Durant les dernières années de sa vie avec Tito, Jovanka commença ànourrir des ambitions politiques et à comploter contre Aleksandar Ranković. Elle affirmait ne pas vouloir finir comme la reine Draga, que les conjurés serbes avaient cruellement assassinée avec le roi Alexandre Obrenović en 1903, et, de ce fait, exigeait la disgrâce du politicien serbe. Si on en croit Kardelj, elle était même plus radicale, préconisant de tuer Ranković et de l’enterrer à trois mètres sous terre{2335}. Aidée de Stevo Krajačić et de ses techniciens, elle aurait «découvert» des équipements d’écoute sous le lit qu’elle partageait avec le maréchal. Du reste, elle se vantait souvent d’avoir été l’instigatrice du Congrès de Brioni et de lachute du «camarade Marko». Elle était si satisfaite du résultat que, après le plénum, elle se rendit à Paris à bord d’un avion privé pour acheter sa garde-robe annuelle (ordinairement, elle effectuait ses achats en Italie){2336}.


  Après la mort de Tito, on trouva dans la machine à laver le linge tous les procès-verbaux et autres documents du maréchal concernant l’évincement de Ranković. Ils auraient été cachés là par Jovanka qui aurait disposé des clés de tous les coffres-forts personnels de son époux jusqu’à son départ de la «cour{2337}». Après s’être employée à faire tomber le«camarade Marko», Jovanka, qui n’avait alors que trente-sept ans, se mit à manifester de plus en plus ouvertement ses appétits de pouvoir. Pour protéger son mari vieillissant, elle voulait le «libérer de certaines tâches et obligations» en les prenant sur elle. «Tito est totalement aveugle. Des complots se trament autour de lui, mais lui ne voit rien. Ici, je suis la seule à veiller sur lui comme une poule sur ses poussins, la seule à pouvoir le sauver.» Elle se mit à opérer une sélection parmi les contacts de Tito avec le monde, décidant qui le président recevrait et quand il le ferait, contrôlant ses conversations téléphoniques.


  Au début des années 1970, quand le drame croate atteignit son paroxysme, les Serbes de Croatie choisirent d’eux-mêmes Jovanka comme protectrice, la couvrant de lettres (elle en recevait jusqu’à 2000 par jour) et de rapports l’informant de «la politique génocidaire et oustachie» menée par les dirigeants de Zagreb, une politique si menaçante qu’ils ne pouvaient pas «dormir dans leurs maisons» et postaient des gardes tout autour des villages{2338}.


  En 1971, lors de son anniversaire auquel assistèrent Tito et Dolanc, Jovanka affirma que, sans une intervention militaire, les événements de 1941 allaient se reproduire en Croatie. «J’espère que, cette fois-ci, les Serbes ne seront pas naïfs et insouciants [...] et n’iront pas à l’abattoir comme des moutons{2339}.» Comme elle se plaisait elle-même à le dire, convaincue que Tito était «un serpent nationaliste venimeux», elle «le bombarda nuit et jour des nouvelles» qu’elle recevait de Croatie et qui racontaient que les oustachis étaient aux commandes et que les communistes croates avaient adopté l’idéologie nationaliste{2340}. L’ambassadeur britannique écrit à cette époque que «Madame Broz exerce en coulisses une influence politique qui va croissant et n’est pas toujours utile{2341}.» Savka Dabčević-Kučar écrit la chose suivante au sujet du rôle joué par Jovanka en novembre1971, quand Tito décida d’entraîner la chute des dirigeants croates: «Quand nous sommes arrivés à Karađorđevo, je l’ai vue comme sortie d’un tableau peint par l’un des maîtres espagnols. Debout, la tête fièrement levée, une expression dure sur son visage à peine courtois. La souveraine se tient debout et nous regarde du haut de sa grandeur avec une sorte de satisfaction, mais ses yeux semblent être ceux d’une pieuvre{2342}.»


  Pour la récompenser du rôle qu’elle avait joué dans la lutte contre les nationalistes croates et pour tout ce qu’elle avait fait pour accélérer la politique du non-alignement, Jovanka exigea que Tito lui accordât une place importante au sein du Parti et la fît entrer au Comité central. Elle espérait devenir son héritière politique après sa mort. Nous ne saurons probablement jamais si elle complota aussi contre lui, si elle entretint descontacts avec des généraux serbes de Croatie qu’elle avait connus pendant la guerre et même si elle alla jusqu’à travailler pour les Soviétiques, comme on le murmurait à Belgrade. Ce qui est sûr, c’est qu’elle avait, au tournant des années soixante et soixante-dix, une grande influence sur Tito: ce dernier, par exemple, lui donnait à lire même les dépêches qu’il ne dévoilait pas à ses collaborateurs{2343}. Dans ses mémoires, Savka Dabčević-Kučar se rappelle que, lorsque Jovanka était là, il était inopportun de parler, même en privé, de la prépondérance des Serbes au sein de l’armée yougoslave{2344}.


  Par son comportement, Jovanka se fit beaucoup d’ennemis, dont Bakarić et Kardelj qui avaient une opinion extrêmement négative à son sujet et s’inquiétaient de l’influence qu’elle exerçait sur Tito. Bien qu’ils ne la fissent pas transparaître, leur hostilité était perceptible et Jovanka la leur rendait bien, derrière leur dos naturellement{2345}. Il convient de préciser que, craignant pour sa vie et pour celle du maréchal, elle essayait de construire autour d’elle un mur de personnes dignes de confiance et de les placer au plus haut sommet de l’État{2346}. Du reste, sa peur n’était pas tout à fait infondée. Au début des années soixante, parexemple, le général Žeželj avait menacé, dans un entretien avec Ranković, de tuer Jovanka: «Elle maltraite notre Vieux d’une manière qui n’est pas supportable{2347}.» En ce temps-là, quand elle commença à se montrer régulièrement en public, Tito lui disait souvent: «Contente-toi de sourire!» Le chamboulement intervint quand elle cessa tout à fait de «sourire» et se mit même à froncer les sourcils{2348}. Il est certain que Tito nourrissait des sentiments moins chaleureux à son encontre durant les dernières années de sa vie. On peut même dire que, dans une certaine mesure, il la craignait, allant même jusqu’à s’enfermer dans la salle de bains pour éviter sa compagnie{2349}. Comme il le dit à ses conseillers, Jovanka aurait pu tout aussi bien être surveillante dans une mine d’or en Afrique du Sud, là où on use du fouet pour faire travailler les ouvriers{2350}.


  En juin1972, la veille du départ de Tito pour Moscou, Jovanka exigea que le sous-colonel Slavko Popović, l’aide de camp de Tito, reste à la maison, car elle le soupçonnait d’être un espion soviétique. Elle menaçait même de ne pas participer au voyage si on refusait de prendre en compte sa demande. S’ensuivit une vive dispute qui s’acheva par la capitulation de Tito. Plus tard, une enquête établit que Slavko Popović était tout à fait innocent{2351}. Cependant, cet incident marqua un tournant dans l’attitude de Jovanka, qui devint de plus en plus avide de pouvoir et introduisit à la «cour» une véritable atmosphère de terreur. Conformément à sa mentalité, qui le poussait à voir des complots partout, Tito ne s’expliquait un tel comportement qu’en l’attribuant à une influence extérieure, qu’elle fût yougoslave ou étrangère. Aussi demanda-t-il au général Ivan Mišković, dirigeant de son service de renseignement personnel, de surveiller attentivement sa femme et de déterminer pourquoi elle dérobait des documents et à qui elle les transmettait{2352}. Le général découvrit que Jovanka entretenait des relations étroites avec Zagreb, notamment avec Krajačić et Krleža, mais aussi avec des généraux actifs et de réserve ainsi qu’avec certains politiciens. Et surtout qu’elle écoutait les conversations de son époux, cachée derrière les rideaux qui séparaient le cabinet de travail et la bibliothèque du maréchal des appartements privés. Bakarić affirma ensuite qu’elle procédait systématiquement ainsi{2353}. C’est ce que confirme également le dirigeant du Parti communiste tchécoslovaque Antonín Novotný dans ses mémoires: pendant un entretien confidentiel en tête à tête, Tito se serait levé à plusieurs reprises pour regarder si quelqu’un n’était pas en train de l’espionner derrière la porte, «et ce dans son propre palais{2354}». La principale victime de cette affaire fut le général Mišković dont Jovanka se vengea en lançant contre lui une véritable guerre psychologique qu’elle finit par gagner: Mišković fut contraint «pour raisons médicales» de renoncer à la charge qui lui avait été confiée{2355}.


  Fin janvier1974, fut créée une commission du Parti dont la mission était d’interroger et vérifier tous ceux avec qui Jovanka était entrée en contact et de déterminer quelle influence ils avaient pu avoir sur elle. Tito voulait surtout savoir qui «corrompait» sa femme et la poussait à créer des relations malsaines au sein des résidences présidentielles. La commission en conclut que, pour s’attacher davantage son époux, Jovanka entretenait systématiquement sa peur à l’égard de ses collaborateurs, sa méfiance et son sentiment d’être constamment menacé. Tito devenait le moyen dont elle usait pour prendre le pouvoir au sommet de l’État, surtout dans les domaines de la diplomatie et de l’armée. Ils prirent conscience que, depuis 1958, la première dame s’était fortement engagée en politique étrangère, lisait les dépêches diplomatiques et faisait savoir aux services des renseignements qu’elle collaborait aux prises de décisions concernant les voyages de Tito en Asie et en Afrique, les visites officielles des chefs d’État étrangers, le choix des cadres ainsi que le protocole et qu’elle essayait de métamorphoser la résidence de Tito en une cour de monarque{2356}.


  Lors de la réunion commune de la commission et du Bureau exécutif du Comité central de la LCY, Edvard Kardelj déclara au sujet de Jovanka: «C’est une personne malade, malade au point qu’elle devient dangereuse pour Tito. [...] Elle a élaboré un système pour isoler Tito de son environnement politique. Par le passé, il me suffisait de composer son numéro de téléphone et de dire: “Salut, Vieux, est-ce qu’on peut se voir?” Mais maintenant, il y a toute une procédure à suivre pour accéder à Tito.» Kardelj était d’avis qu’on ne pouvait plus influencer Jovanka: «Il faut réfléchir au moyen de l’isoler. Toute autre procédure risquerait de l’irriter encore davantage... Nous courions le risque de déclencher ses réactions incontrôlées, ce qui ne ferait que rendre encore plus difficile la vie de Tito.» Dolanc abonda dans son sens en ajoutant: «S’il arrive quelque chose au camarade Tito, ce sera de notre faute.» Dugonjić et luiproposèrent l’organisation d’une séance extraordinaire du Comité exécutif du Comité central de la LCY pour débattre du «cas Jovanka». Tito exigea que sa femme y participât, et il en fut effectivement ainsi. Le maréchal conclut la réunion en disant: «Cela fait quarante ans que je construis ce Parti et je ne permettrai pas que tu le détruises comme tu le fais, Jovanka. Où cela mène-t-il?» Le 9mars 1974, une nouvelle réunion du Comité exécutif élargi fut organisée, dirigée une fois encore par Tito en personne. Kardelj y proposa que tous les cadres occupant des fonctions dirigeantes ne répondent qu’à Tito et ne reçoivent d’ordres que de lui. Sur ce, Dolanc, Dugonjić et lui-même communiquèrent la décision à Jovanka. Mais au cours de leur entretien avec elle, la discussion fut interrompue par plusieurs de ses crises de nerfs, de sorte qu’elle ne servit à rien{2357}.


  Comme, malgré son grand âge, Tito n’avait pas perdu son goût pour le sexe faible, deux masseuses firent leur apparition à la «cour»: les deux sœurs Darijana et Radojka Grbić, contre lesquelles Jovanka lutta frénétiquement, mais en vain{2358}. Depuis les premiers jours de leur union, elle faisait régulièrement à Tito des scènes de jalousie. Mais là, cette intimité avec ces deux jeunes femmes, qui pouvaient rester plusieurs heures par jour avec le maréchal (même si leurs relations étaient tout à fait innocentes), la fit littéralement sortir de ses gonds. Elle exigea que les séances de massages soient strictement limitées et se déroulent en présence d’un médecin, ce que Tito refusa. Il ne savait pas ou ne voulait pas savoir que, tous les jours, après leur service, les deux kinésithérapeutes rapportaient àl’ordonnance de service, généralement l’amiral Tihomir Vilović, de quoi leur avait parlé le maréchal pendant ses séances de massages. Si les renseignements étaient dignes d’intérêt, ils se retrouvaient sur la table du général Ljubičić, le secrétaire général de la Défense.


  Après une série de malentendus entre les époux Broz, la situation explosa en février1975, aux quartiers d’hiver d’Igalo, au Monténégro. Là, Jovanka se livra à de telles scènes que l’ordonnance de Tito, le général Marko Rapo, ainsi que ses médecins furent inquiets pour «la vie et la santé» du maréchal. Ils craignaient que Jovanka, dans un accès de rage, ne lui tire dessus, ne l’attaque avec un objet contondant ou avec quelque chose d’autre. Sur l’initiative d’Aleksandar Šokarac, le chef de cabinet de Tito, on fit venir à Igalo le vice-président de la présidence de la fédération, Petar Stambolić, Stane Dolanc, Đemal Bijedić et Nikola Ljubićić, à qui Tito avoua, lors d’une réunion secrète, être dans un fort embarras: s’il ne parvenait pas à apaiser Jovanka, il serait contraint de démissionner de toutes ses fonctions. La Xanthippe yougoslave fut pour ainsi dire arrêtée et escortée d’Igalo jusqu’à Belgrade où fut créée une commission politico-médicale spéciale chargée de vérifier quel était son état de santé mental. S’ensuivirent de vifs interrogatoires qui aboutirent à la conclusion que Jovanka n’était impliquée dans aucun complot, mais était tout simplement paranoïaque et que Tito ferait bien, pour sa propre sécurité, de se séparer d’elle. Mais il n’en fit rien et préféra se réconcilier une fois encore avec elle, lui permettant même de se venger de ses «ennemis». Quoi qu’il en soit, en février1975, le cabinet du président de la République fut réorganisé de manière à limiter fortement l’emprise de Jovanka sur la «cour» au profit de Stane Dolanc, Vladimir Bakarić, le général Marko Rapo et Kardelj{2359}.


  Jovanka intriguait pour être élue au Comité central lors du XeCongrès de la LCY de 1974. En effet, elle pensait que c’était là l’une des dernières occasions qui s’offraient à elle de régler sa situation avant la mort de Tito. Elle était persuadée qu’elle méritait cet honneur eu égard aux services qu’elle avait rendus jusqu’alors à Tito et à la Yougoslavie, mais aussi en raison de ses capacités dans le domaine politique{2360}. La proposition devait être présentée par Dolanc, Bakarić et Kardelj. Mais, quand ces derniers se furent entretenus avec le maréchal et eurent constaté que, contrairement à ce qu’ils pensaient, il n’y était pas favorable, ils décidèrent d’annuler leur démarche. Quand Jovanka comprit qu’on s’était joué d’elle, elle éclata bruyamment en sanglots, mais la majorité des participants crut qu’elle pleurait de joie parce que Tito venait d’être confirmé à l’unanimité dans ses fonctions de président du Parti. Plus tard, dans le salon où s’était réuni un petit groupe d’invités demarque, elle donna de rage devant toute l’assistance un violent coup de pied dans le fauteuil de son époux{2361}. Elle ne pardonna jamais à ses détracteurs – Kardelj, Dolanc, Ljubičić et Bakarić – contre lesquels elle se mit à comploter dans l’espoir de convaincre son mari qu’ils étaient dangereux et qu’il faudrait les «liquider{2362}». Comme pour se faire pardonner, Tito décida, sur l’initiative de Kardelj et Bakarić, de lui décerner la plus haute distinction yougoslave. Il voulait ainsi récompenser tous les soins qu’elle lui avait prodigués jusque-là, mais Jovanka refusa cette distinction qui devait lui être remise le 11décembre 1975 par Bakarić, lors d’une cérémonie à Zagreb, prétextant qu’elle voulait la recevoir des mains de Tito lui-même (de son côté, Tito s’y opposait, craignant de ressembler à Ceauşescu ou à Mao Zedong){2363}. Elle déclara qu’elle était depuis longtemps déjà «bafouée et humiliée». On voulait l’acheter en lui décernant une distinction, mais elle n’était pas d’accord{2364}.


  La querelle reprit de plus belle en août1976, pendant le voyage au Sri Lanka où se tenait – en grande partie aux frais de la Yougoslavie – une nouvelle rencontre de haut niveau des non-alignés. Quand Jovanka remarqua que, parmi les membres de la délégation accompagnant Tito, se trouvait notamment Darijana Grbić, elle eut l’une des crises d’hystérie dont elle était coutumière. La dispute s’envenima tant que Tito la frappa. Vers la fin du sommet, il essaya de se faire pardonner en lui confiant la mission de recevoir les chefs d’État étrangers qui seraient venus sur le Galeb après les réunions conclusives, ce qui plut beaucoup àJovanka mais ne suffit pas à la calmer{2365}. Se sentant toujours plus menacée, elle fit imprimer à Florence un livre richement illustré, intitulé Leurs jours, tendant à prouver l’harmonie régnant au sein du couple Broz. Cependant, bon nombre de gens perçurent dans cette publication, auxnombreux clichés pris par le photographe personnel de Tito, Ivo Eterović, un autre message: une sorte de candidature à la succession du maréchal. En effet, ce dernier y apparaissait comme un vieillard nécessitant des soins constants et Jovanka comme une femme d’à peine cinquante ans, au sommet de sa forme malgré son embonpoint{2366}.


  À peine deux mois plus tard, en août1977, Tito partit pour l’Union soviétique, la Corée du Nord et surtout la Chine où il était invité par les successeurs de Mao Zedong et Zhou Enlai. Il était d’autant plus satisfait qu’il était le premier chef d’État du monde à pouvoir rencontrer le chef du gouvernement chinois, Hua Guofeng, et ses collaborateurs. Il était convaincu qu’il parviendrait à renouer avec les successeurs de Mao un dialogue qui lui serait utile dans son conflit larvé avec l’Union soviétique. Il entreprenait ce long voyage seul, car sa femme avait posé comme ultimatum que la masseuse Darijana ainsi que les adjudants Vilović et Stane Dolanc soient exclus de la délégation, ce que le maréchal ne pouvait accepter.


  La veille du voyage de Tito à Pékin, une violente dispute éclata entre les époux Broz qui s’envoyèrent à la tête les pires insultes{2367}. De retour de son séjour dans la capitale chinoise, que le maréchal avait vécu comme une véritable apothéose (il avait également réussi à renouer les relations avec le Parti communiste chinois), Jovanka disparut de la vie publique{2368}. Comme Tito le dit à cette époque à Lazar Koliševski, le président d’une autre commission du Parti chargée du «cas Jovanka»: «Un révolutionnaire ne devrait jamais se marier{2369}!» La rupture d’avec sa femme fut sans conteste très douloureuse pour lui. Quand les plus hauts représentants del’État et du Parti firent pression sur lui pour qu’il accepte enfin de divorcer, il garda longtemps le silence, si longtemps qu’un malaise s’installa dans l’assistance. Ensuite, il déclara qu’il ne pouvait pas suivre ce conseil: «Je vis avec Jovanka depuis plus de trente ans. Je l’ai beaucoup aimée et aujourd’hui encore j’éprouve des sentiments à son égard. Nous vivrons séparés, mais je ne divorcerai pas d’elle officiellement{2370}.» La nouvelle surprit tout le monde, comme en témoignent les nombreuses cartes de vœux pour le Nouvel An 1978 que les plus proches collaborateurs, camarades et amis de Tito envoyèrent au couple présidentiel en s’adressant aussi bien au maréchal qu’à son épouse{2371}. Inévitablement, des rumeurs commencèrent immédiatement à courir, prétendant que Jovanka était tombée en disgrâce pour des raisons politiques: aidé de son ambassadeur à Moscou, Tito aurait découvert que sa femme était une espionne à la solde des Soviétiques. Dans ses mémoires, le diplomate nie catégoriquement cette accusation{2372}.


  Comme l’écrit Dobrica Ćosić qui, en 1993, relut avec attention en tant que président de la Yougoslavie les procès-verbaux au sujet du «cas Jovanka», les plus éminents forums politiques continuèrent à parler de cette affaire au cours de 59 réunions qui se tinrent entre1974 et1988, et donc y compris longtemps après la mort de Tito. «Jovanka Broz a réellement bouleversé la Yougoslavie pendant deux décennies...» Si on en croit les rapports des différentes commissions, le maréchal semble avoir été plus affecté à la fin de la vie par son drame personnel et familial que par les soucis liés au sauvetage de la Yougoslavie qui sombrait dans une agonie politique, économique et morale. Quand il avait commencé àlui faire la cour, Tito aurait déclaré: «Je sens que, avec toi, je pourrai trouver le bonheur et la paix{2373}.» Il se trompait lourdement. Comme le dira Ćosić, «Tito était un Napoléon communiste dont le Waterloo était son lit conjugal{2374}.»


  S’ouvrit alors un nouveau chapitre de l’histoire de Jovanka qui fut, en un sens, tout aussi extraordinaire que le précédent. Du jour au lendemain, elle fut totalement séparée de Tito. D’ailleurs, d’après certains témoignages, ce dernier évita durant les derniers mois de sa vie de se rendre à Belgrade pour ne pas avoir à la rencontrer{2375}. Tito ne revit plus Jovanka avant de mourir à l’hôpital de Ljubljana, le 4mai 1980, après une agonie de quatre mois{2376}. Elle fit une dernière apparition publique lors de l’enterrement du maréchal où elle joua le rôle de la veuve éplorée toute vêtue de noir. Elle fut convaincante et personne ne mit en doute la sincérité de ses larmes, mais après cet événement médiatique majestueux, un voile sombre tomba sur elle et elle termina sa vie dans la solitude et l’oubli le 20octobre 2013.
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